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AVIS 

A t/  PEUPLE. 

U»  É querelle  s’efl:  élevée  entre  le  Roi  & 
les  iParlettiens.  LèÈ  Parletnens  ont  dit  : Nous 
vôulons  être  Roi  j un  Roi  n’éll  qu’un  membre 
du  Parlement.  Le  Roi  à dit  : Il  n’eft  pas  encore 
tems.  Si  je  vous  laiflbis  faire,  cela  pourroic 
arriver  ^ mais  je  ne  vous  laifferai  pas  faire. 

Les  Parlemens  ont  dit:  Nous  fommes  né- 
ceflaires.  Le  Roi  a dit  : Je  vous  montrerai  que 
vous  ne  l’êtes  pas  ; vous  êtes  trop  loin  des 
moindres  affaires  pour  les  juger.  Vous  vous 
croyez  trop  au-de(fus  du  Peuple  pour  être  fes 
Juges.  Dans  les  Provinces  vous  êtes  des  tyrans  ; 
pcrfonne  n’ofe  plaider  contre  vous.  Perfonne 
ne  peut  obtenir  juftice  contre  vous.  Il  faut  à 
mes  Peuples  des  Juges  qui  les  protègent  6c  ne 
les  vexent  pas. 

Les  Parlemens  ont  dit  : Nous  défendons  le 
Peuple  contre  les  Impôts.  Le  Roi  a dit  : Vous 
faites  illufion.  11  ne  s’agit  pas  d’impôts.  J’ai 
dit  que  je  n’en  demandois  pas.  J^ai  montré 
qu’ils  ne  m’écoiênt  pa^  néceffaires.  Je  veux 
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feulement  que  vous  payiez  les  vingtièmes 
comme  les  autres  5 & vous  ne  les  payez  pas. 

Les  Patlemens  ont  dit  : Nous  fommes  les 
interprètes  des  befoins  des  Peuples.  Le  Roi  a 
dit  : Lorfque  je  connois  les  befoîns  des  Peuples 
il  ne  leur  faut  pas  d’intcrprete.  J^ai  établi  les 
Aflemblécs  Provinciales  pour  me  les  faire 
xonnoître , Sc  vous  n^aimez  pas  les  Aflemblées 
Provinciales.  J’ai  promis  d^aflembler  les  Etats- 
Généraux^  & vous  les  çraigiie?  y quoique  vous 
paroifliez  les  réclamer, 

Voilà  les  vrais  interprètes  des  Peuples.Vous 
ne  m’avez  jamais  parlé  contre  la  taille  qui 
porte  fur  le  Peuple  i mais  vous  avez  rejeté  la 
Subvention  qui  eft  le  meilleur  des  Impôts. 

Les  Parlemens  ont  dit  : La  Juftice  çefîera. 
Le  Roi  a dit  : Je  prends  des  mefures  pour 
qu’elle  ne  ceffè  pas , & vous  vous  y appofe?. 
Les  Bailliages  ^ les  préfidiaux  la  rendront 
mieux  que  vous.  Il  ne  tient  qu’à  vous  qu’elle 
reprenne  tout  fon  cours.  Souniettez-vous.  Il 
a fallu  interrompre  vos  fondions  pour  rétablir 
la  Juftice. 

Les  Parlemens  ont  dit  : Mais  il  y a long- 
tems  que  nous  exiftons.  Le  Roi  a dit  : Vous 
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n’avez  pas  toujours  abufé  de  votre  exiftence  , 
& tout  a un  terme.  Les  Jéfuites  que  vous 
avez  détruit  exiftoient  depuis  long>tems.  Tout 
Corps  qui  abufe , finit  par  fç  perdre  lui-même* 

Voilà  donc  à quoi  fe  réduit  la  querelle 
aftuelle. 

Le  Peuple  feul  payera-t-il  les  vingtièmes. 
Ce  n’eft  pas  lui  qui  craint  de  nouveaux  Rôles. 

Le  Peuple  doit-il  faire  cent  lieues  pour  être 
jugé  ? Ce  n’eft  pas  lui  dont  les  caufes  exigent 
tant  de  frais. 

Le  Peuple  doit-il  obtenir  juftice  contre 
l’homme  puiflant  ? Ce  n’eft  pas  lui  qui  dans 
l’état  aftuel  peut  l’obtenir  contre  un  Préfident 
ou  un  çonfeiller, 

Le  Roi  & le  Peuple  font  d’un  côté  ; & 
de  l’autre , le  Parlement  & quelques  partifans 
auxquels  il  tient.  Le  Roi  ôe  le  peuple  n’auront 
jamais  qu’une  caufe  Si  qu’un  intérêt. 

Si  on  pouvoit  avoir  quelque  doute,  il  n’y 
auroit  qu’à  fe  dire , le  Roi  foutient  fon  auto- 
rité ; le  parlement  foutient  la'  fienne.  Mais  ce 
que  fait  le  Roi  eft  utile  aux  Peuples  ; ce  que 
le  Parlement  veut  n’eft  utile  qu’à  lui-même. 

Aulïï  fe  plaint-on  des  nouveaux  édits , 
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dânè  les  yilles  de  ParlemeriS,  où  par  habitu- 
de , par  intérêt  , par  lialfon  on  tient  aux 
Màgiftràts  , où  quelquefois  on  les  craint  plus 
qu’on  ne  lès  àitne.  , 

Dans  lespétitès  villes,  dans  lés  campagnes, 
chacun  jouit  de  l’efpoir  d’une  Juftice  prompte 
& rapprochée , c’eft  le  plus  grand  bienfait 
qu’un  Roi  ait  pu  procurer  à les  Peuples. 


